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INTRODUCTION





Mohammad Iqbal, poète national du Pakistan, chef spirituel de plusieurs dizaines de millions d’hommes, juriste, philosophe, essayiste, est sans conteste l’un des penseurs de notre temps dont le rayonnement ne cesse de s’accroître. Son génie s’est exercé dans les domaines les plus divers ; il écrivait avec un égal bonheur en ourdou, anglais et persan. Il enseigna la philosophie et la littérature anglaise aux Indes, et la littérature arabe en Angleterre, et nul mieux que lui ne peut jeter un pont entre l’Orient et l’Occident.

Né le 22 février 1873 à Sialkot, dans le Pendjab, d’une famille de brahmanes convertis depuis des siècles à l’Islam, Iqbal fut président de la Ligue musulmane et membre de la Conférence de la Table Ronde qui, en 1931 et 1932, se réunit à Londres en vue d’élaborer une constitution pour le sous-continent indien. Il mourut le 21 avril 1938, ayant exercé déjà de son vivant une influence profonde et durable. Quelques instants avant de mourir, un sourire aux lèvres, en prononçant le nom de Dieu – Allah –, il avait récité ces vers :


La mélodie envolée peut revenir ou non,

La brise peut souffler à nouveau du Hedjaz ou non,

Les jours de ce Faqir touchent à leur fin :

Un autre Voyant reviendra, ou non !



La première œuvre importante d’Iqbal, Asrâr-e-Khodî (Les Secrets du Moi) fut publiée en persan, à Lahore, en 1915. Elle a fait l’objet d’une traduction en anglais, accompagnée d’une importante introduction, par le professeur R. A. NicholsonI ; puis, vinrent Romûz-e-Bîkhodi (Secrets du Non-Moi), également traduit en anglaisII ; Bâng-e-Dara (L’Appel de la caravane), en ourdou ; Payâm-e-Mashreq (Message de l’Orient), traduit récemment du persan en françaisIII. Cette traduction est précédée d’une étude sur la pensée d’Iqbal, à laquelle nous nous permettons de renvoyer le lecteur.

Musafir ; 1934, Bâl-e-Djibrail (L’Aile de Gabriel, 1935) ; Pas tche bâyad kard (Alors que faire ?, 1936) ; Zarb-e-Kalim (Le Glaive de Moïse, 1936), parurent en ourdou, tandis que Zabûr-e-Adjam (Psaumes persans, 1927) et Djâvîd-Nâma (Le Livre de l’Éternité, 1932) étaient écrits en langue persane. Armughân-e-Hedjâz (Le Don du Hedjaz) est une anthologie posthume, composée de poèmes en persan et en ourdou.

Les principales œuvres en prose d’Iqbal ont été écrites par lui en anglais : tout d’abord, sa thèse de doctorat de philosophie, qu’il obtint à Munich en 1908, mais qui parut à Londres sous le titre The Development of Metaphysics in PersiaIV et surtout le recueil de six conférences qu’il avait faites à Madras, Hyderabad et Aligarh, publiées à Lahore en 1930 : Six Lectures on the Reconstruction of Religious Thought in IslamV. C’est une œuvre capitale, qu’il est indispensable de connaître pour comprendre, non seulement les idées philosophiques et religieuses d’Iqbal, mais encore tout le mouvement de renouveau de la pensée islamique moderneVI.

Le Livre de l’Éternité (Djâvîd-Nâma) dont nous présentons la première traduction française, a été dédié par Iqbal à son fils Djâvîd. Le nom de ce dernier signifie, en persan, « éternel ». Il existe donc une sorte de jeu de mots dans le titre même. Mais il s’agit en fait d’un voyage céleste, dans l’« Éternité retrouvée ». C’est donc à bon droit, croyons-nous, que nous avons gardé cette dénomination à ce long poème qu’on a appelé la « Divine Comédie » de l’Islam.

Une traduction italienne est due au docteur Alessandro Bausani, qui lui a choisi pour titre II Poema CelesteVII. Notre propre traduction était fort avancée quand nous avons pu trouver celle du professeur Bausani. Bien que nous en écartant sur certains points de détail, nous lui sommes redevables de quantités d’indications précieuses, et ses notes très documentées, que nous citons à plusieurs reprises, nous ont été extrêmement utiles. Nous désirons l’en remercier ici.

De même que lui, tout en respectant, dans la mesure du possible, le rythme de la phrase persane, nous n’avons pas cru devoir adopter (contrairement à noire façon de procéder pour Le Message de l’Orient) une forme poétique, conservant l’alignement des vers. Étant donné la longueur du poème et sa forme même, nous avons jugé que la présentation ne pouvait qu’y gagner.

Le genre littéraire choisi par Iqbal apparente Le Livre de l’Éternité à mainte œuvre relatant sous forme de périple céleste des rencontres au-delà du temps et de l’espace : les Dialogues des morts de Lucien, La Divine Comédie de Dante, Al-Ghufrân d’Abu’l Ala Ma’arî, sont parmi les plus célèbres. Dans l’Islam, l’Ascension nocturne – le Mi’râdj – du Prophète a servi bien souvent de modèle à la description d’un voyage à travers les cieux. Cependant, il s’agit, ici, non pas d’un récit visionnaire, mais d’une exposition de thèmes, que développent, ou que typifient, les personnages rencontrés par le poète au cours des visites qu’il rend aux différentes planètes. D’une façon générale, on peut dire que « ce poème traite du conflit éternel de l’âme, et, en décrivant l’histoire des combats humains contre le mal, indique à l’humanité le chemin de la gloire et de la paixVIII ».

Il débute par une longue et très émouvante Prière où le poète, encore sur terre, se plaint à Dieu de l’isolement de l’homme perdu au sein du Cosmos, asservi par sa condition spatiale et éphémère. Comment pourra-t-il enfin parvenir en la présence de Dieu, vers lequel il tend de tout son désir, de toute sa nostalgie ?

Un Prologue dans le Ciel rappelle le premier Faust. (Iqbal avait toujours éprouvé pour Gœthe une profonde admiration, dont on retrouve les traces dans d’autres œuvres, surtout dans Le Message de l’Orient.) La terre reçoit de Dieu la promesse que l’homme lui sera envoyé pour L’y représenter. Nous retrouvons ici la notion qoranique du rôle éminent d’Adam, placé au centre des choses, et qu’on peut définir, ainsi que l’a fait magnifiquement Julian Huxley, comme l’évolution prenant conscience d’elle-même. Parlant de cette naissance de l’homme, Iqbal écrivait ailleursIX :


L’espoir inconscient de lui-même ouvrit les yeux dans les bras de la Vie :

Alors lui apparut un monde nouveau.

« Que de temps, dit la Vie, j’ai peiné dans la poussière !

Voici qu’une porte s’ouvre enfin dans cet antique firmament clos. »



« Le monde, dit ici la Voix divine, privé du regard de l’homme, est aveugle et obscur. Sa vision s’illumine par tout le créé, afin qu’il voie l’Essence dans ses attributs. »

Dans Le Prologue sur la Terre qui y fait suite, l’esprit de Djalâl-od-Dîn Rûmî, l’un des plus grands poètes mystiques de tous les temps, apparaît à Iqbal qui, se désignant lui-même sous le nom de Zinda-Rûd (Fleuve vivant), sera désormais accompagné par lui : Rumi, tout au long de ce voyage, lui servira d’initiateur et de guide, à la manière dont Virgile faisait parcourir à Dante les étapes du sien.

Lorsqu’ils sont sur le point de se mettre en route, Zervân, incarnation du temps et de l’espace, vient exhorter le pèlerin à transcender ses sortilèges, c’est-à-dire les limitations que lui impose le monde des contingences.

La première étape est le ciel de la Lune. Rûmî présente le poète au mystique indien Vishvamitra, à qui il donne le nom de Djahân-Dûst, l’Ami du Monde.

Les voyageurs rencontrent ensuite quatre personnages qui évoquent les enseignements du Bouddha, de Zoroastre, du Christ et de Mohammad.

Dans le ciel de Mercure, seconde étape du voyage, un long entretien s’établit avec Djamâl-od-Din Afghânî, célèbre réformateur musulman du XIXe siècle, et Saïd Halîm Pacha, homme d’État turc ayant vécu à la même époque. Il y est question des principes du monde qoranique, du kalifat de l’homme sur la terre et du royaume de Dieu. Afghânî charge enfin le poète de transmettre au peuple russe son message : le communisme, à ses yeux, présente de nombreux points communs avec l’Islam : comme lui, il combat le capitalisme et l’exploitation des hommes, comme lui, il vient instaurer un ordre nouveau, en dépit d’un matérialisme qu’il devrait dépasser.

Transportés ensuite sur la planète Vénus, les voyageurs sont mis en présence de l’assemblée des dieux de l’Antiquité ; ceux-ci se réjouissent du regain de vie que leur apportent les hommes modernes qui ont abandonné la véritable religion pour adorer de nouvelles idoles.

Dans le ciel de Mars, un sage astronome démontre au poète les avantages d’une civilisation ignorant les maux du capitalisme ; Iqbal, à cette occasion, expose sa conception de la destinée et du libre arbitre.

Sur la planète Jupiter, les pèlerins rencontrent le poète Ghalib, la poétesse Tâhira, et le martyr Al-Hallâdj. Puis, apparaît Satan, « seigneur des exilés ». Iqbal le décrit d’une façon très originale, qu’on a justement rapprochée de la conception miltonienne de Lucifer.

Dans le ciel de Saturne, apparaissent les esprits de deux Indiens traîtres à leur patrie, Mir Djafar du Bengale, et Sadiq du Dekkan, puis l’Ame de l’Inde enchaînée, qui se lamente sur son misérable destin.

Au-delà des cieux, voici venir Nietzsche, martyr « sans corde et sans gibet », « poignée de terre brûlée du désir du cœur », qui, faute d’un maître spirituel capable de le guider dans la Voie mystique, ne sut pas voir que la Vision est « au delà de la raison et de la sagesse », et, « coupé de Dieu, puis de lui-même », représente une tragique faillite spirituelle.

S’élevant encore, le pèlerin aperçoit le palais de Sharaf-on-Nisâ, la sainte fille de Khan Bahadur, puis le mystique Sayyid Alî de Hamadân et le poète Ghanî du Cachemire, Bhartrihari, le poète indien, les rois d’Orient dans leur palais… Il arrive enfin au Paradis, lieu enchanteur qui ne saurait pourtant retenir celui qui ne cherche que Dieu seul.

Alors, et alors seulement, la Beauté éternelle se révèle à lui en une éblouissante épiphanie. Et le pèlerin du ciel, qui parvenu au terme de son voyage, s’interrogeait encore sur le sens de son destin, sur sa condition mortelle, reçoit l’enseignement suprême : se libérer de tout, renoncer à l’Orient comme à l’Occident, comprendre la grandeur véritable de l’homme, qui est de « marcher avec tous », de vivre de telle sorte que chaque atome de poussière s’illumine de votre propre lumière.

Ici s’achève le voyage. Ou plutôt, il commence, car à l’homme s’ouvre l’infini des horizons spirituels.

Dans un dernier chapitre, le poète s’adresse à son fils Djâvîd, et en même temps à la nouvelle génération, qu’il exhorte à l’amour du prochain, à la générosité, à la pratique de l’Islam et à la connaissance de soi.

 

Au Livre de l’Éternité, – comme en vérité à toute l’œuvre d’Iqbal – pourraient être mises en exergue les paroles de Faust mourant :


Voici de la sagesse l’ultime leçon :

Seul mérite la liberté et la vie

Celui qui chaque jour doit les conquérir.

Ainsi s’écoule, laborieuse et entourée de périls,

L’année de l’enfant, de l’adulte et du vieillard.

Ce fourmillement d’hommes, je voudrais le voir

Debout sur un sol libre, parmi un peuple libre.



Iqbal a choisi pour guide, lors de sa quête spirituelle, le grand maître SoufiDjalâl-od-Dîn Rûmî, qui fonda au XIIIe siècle l’ordre des Derviches tourneurs, et qui a laissé une œuvre immense, véritable somme de mystique, lue et méditée, encore aujourd’hui, comme un livre saint, comme un « Qoran en langue persane ».

Aussi bien reconnaissait-il combien profondes étaient les affinités existant entre leurs pensées. « Tous deux sont de grands poètes, et tous deux des poètes d’Islam. La poésie de tous deux est philosophique. Tous deux, bien que passés maîtres dans le domaine de la raison, donnent la préférence à l’expérience. Tous deux cherchent à fortifier le Soi au lieu de nier sa réalité. Tous deux affirment qu’il n’y a pas de contradiction entre le Soi et le détachement de soi… Tous deux, au sujet de la prédestination (taqdîr) diffèrent de l’opinion de la plupart : tous deux croient que le taqdîr ne signifie pas que les actions de chaque individu ont été déterminées par Dieu à l’avance, mais que ce n’est rien de plus que la loi de la vie. Tous deux croient à l’évolution. Non seulement l’âme, mais plutôt l’univers tout entier s’élève d’un niveau inférieur à un plan plus élevé. Il n’y a pas de limite au progrès de l’homme. Par le pouvoir de son désir et la pureté de ses efforts, de nouveaux univers peuvent non seulement être révélés à l’homme, mais même créés par lui… Tous deux considèrent que l’effort est la vie, et l’absence d’effort la mort. Tous deux croient que l’immortalité est déterminée par l’effort vers l’immortalitéX. »

Iqbal écrit à ce propos :


Ne fais pas de fête sur le rivage

Où se meurt doucement la mélodie de la vie :

Plonge-toi dans la mer, lutte avec les vagues,

Car l’immortalité est le prix d’un combat.



Dans l’ascension sans fin que représente la marche en avant de l’humanité – « En Dieu même est ta limite », dit le Qoran –, l’homme devient le coopérateur du Créateur. Au matin de la Résurrection, Adam pourra se présenter devant Lui avec ces fières paroles :


Ô Toi qui illumines par ton soleil le firmament de l’âme,

Ô Toi qui par mon cœur as éclairé l’univers obscur,

Mon art a fait tenir la mer dans une coupe,

Mon marteau a fait jaillir la source de la pierre dure.

L’étoile Vénus est par moi séduite, la lune m’adore,

La raison audacieuse s’élance à la conquête des mondes.

Je suis descendu dans les profondeurs de la terre, je suis monté jusqu’au ciel.

L’atome et le soleil brillant sont prisonniers de mes sortilègesXI.



Iqbal admirait trop l’énergie, l’enthousiasme créateur de valeurs nouvelles, pour ne pas se montrer séduit par la pensée de Nietzsche. Dans Le Livre de l’Éternité, il rencontre le philosophe allemand, nous l’avons vu, lorsqu’il parvient au delà des cieux. On a fait à juste titre remarquer que, si le fait de réunir en un même lieu Rûmî, Nietzsche et lui-même dans ce monde de l’imagination jette une vive lueur sur la psychologie du poète, en réalité, « ce n’est pas de l’autre côté du ciel, mais dans le cœur même d’Iqbal que tous trois sont réunisXII ». Comme Nietzsche, Iqbal pense que l’évolution de l’homme doit se faire par étapes, qu’il lui faut lutter contre le faux mysticisme, la passivité qui n’est que le refuge des faibles, le fatalisme des peuples opprimés, le mépris des choses d’ici-bas. C’est avant tout des paroles de courage et de foi qu’il apporte et, de même que le penseur allemand, il appelle de ses vœux la venue d’un homme ayant pleinement réalisé sa stature, conscient de sa puissance, maître de sa destinée. Mais ce « vice-gérant de Dieu sur la terre », qui a reçu de Dieu Lui-même sa mission – « Il vous a nommés Ses représentants sur terre », (Qoran, X, 14) – n’a au fond que peu de traits communs avec le Surhomme de Nietzsche, cet aristocrate orgueilleux : l’homme parfait dont rêve Iqbal est l’idéal islamique de l’Insân-ul-kâmil, célébré par Rûmî à tant de reprises, qui n’est parvenu à la conquête et de soi-même et du monde que pour aider la communauté des hommes dans sa marche en avant. La croissance de l’individualité est un droit absolu de tout homme et de toute femme, et l’immensité du Cosmos n’est que le champ d’action où peut se réaliser l’esprit.

« Il n’existe pas, écrit Iqbal, un monde “profane”… » Tout est sacré. Comme l’a dit magnifiquement le Prophète : « La terre tout entière est une mosquée. » Et il ajoute qu’il n’y a rien qui soit purement matériel, incapable de produire par évolution celte synthèse que nous appelons la vie et l’esprit. La Réalité Suprême, ou, comme l’appelle Iqbal, l’Ego ultime, est immanent dans la nature, et est décrit par le Qoran comme « le Premier et le Dernier, le Visible et l’InvisibleXIII ».

Il est curieux de noter ici combien cette vision des choses, et la terminologie même – l’Alpha et l’Oméga – rappellent le Père Teilhard de Chardin qui, comme Iqbal, sut concilier le réalisme le plus exigeant avec l’idéalisme le plus optimiste, la rigueur scientifique avec la foi la plus profonde. Sans doute, le penseur français qui, en termes inoubliables, a célébré « le Cœur de la Matière » et l’avenir humain eût-il aimé ces vers du poète musulman :


Heureux l’homme dont l’âme ignore le repos :

Il est le cavalier du coursier du temps ;

La robe de la vie est faite à sa mesure,

Car il est le dernier-né de la création, et devant lui s’ouvrent les âges.



Le Père Teilhard de Chardin aimait à dire : « Tout ce qui monte converge. » Parvenu au terme de son voyage au delà du temps et de l’espace, le pèlerin du Livre de l’Éternité redescend parmi les hommes pour leur apporter ce même message de fraternel espoir.



E. MEYEROVITCH.
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PRIÈRE





L’homme, dans ce monde aux multiples couleurs, à chaque instant, se lamente, comme le luth. Le désir de trouver un ami qui le comprenne le consume et lui inspire un chant qui déchire le cœur. Mais ce monde fait d’eau et d’argile, comment pourrait-on dire qu’il possède un cœur ? L’océan et la terre, la montagne et la brindille, tout est sourd et silencieux ; sourds et muets sont le ciel, le soleil et la lune. Bien qu’au firmament il y ait des multitudes d’étoiles, chacune est plus solitaire que l’autre ; comme nous, chacune est impuissante et comme nous errante dans l’immensité azurée. C’est comme une caravane qui n’a pas pris suffisamment de provisions pour son voyage : les cieux lui paraissent illimités et les nuits trop longues. Ce monde est-il une proie, dont nous serions les chasseurs ? Ou ne sommes-nous que des prisonniers oubliés ? À mes gémissements, aucune voix n’a répondu. Où donc l’homme peut-il trouver un ami qui le comprenne ?

J’ai vu que le jour de cet univers qui s’étend dans les quatre directions, dont la lumière illumine le palais et la cabane, tire son existence de la révolution d’une planète et ne dure que le temps de dire : il était là, il est parti. Ô heureux le jour qui n’appartient pas au temps, dont le matin n’a ni midi ni soir, un jour dont la lumière rend l’âme lumineuse, et grâce auquel on peut voir le son comme la couleur ! Par son éclat, toutes les choses absentes deviennent présentes ; il dure éternellement. Ô Seigneur ! fais-moi la grâce d’un tel jour, libère-moi de ce jour sans ardeur !

Ce verset de Tasrir1a, pour qui fut-il révélé ? Cette sphère azurée, pour qui donc erre-t-elle ? Celui qui connaît le secret de « Dieu enseigne les noms2 », qui donc est-il ? Qui donc a été enivré par cet échanson et par cette coupe ? Qui as-Tu choisi entre tous les gens du monde ? Qui as-Tu rendu confident des secrets cachés ? Ô Toi dont la flèche nous a percé le cœur, qui a dit « Appelle-Moi », et à qui l’a-t-on dit3 ? Ton Visage est ma foi et mon Qoran ; refuseras-tu à mon âme une de Tes manifestations ? Par la perte de cent de ses rayons n’est pas diminuée la substance du soleil !

Pour notre époque, la sagesse est comme une chaîne au pied. Où est cette âme impatiente que je possède ? Pendant des âges, l’existence tourne autour d’elle-même jusqu’à ce que descende ici-bas une âme impatiente. Si tu ne tourmentes pas cette terre aride, elle ne deviendra pas favorable à la semence du désir. Si de cette terre infertile sort parfois un cœur, considère-le comme une grâce de Dieu ! Tu es ma Lune : pénètre dans ma nuit obscure, regarde un instant les ténèbres de mon âme ! Pourquoi la flamme éviterait-elle les brindilles sèches ? Pourquoi l’éclair craindrait-il de tomber ?

J’ai vécu dans la séparation d’avec Toi : montre-moi l’au delà de cette voûte azurée ; ouvre-moi les portes fermées, fais de la terre la confidente des saints du ciel ! Allume dans mon sein un feu ; laisse l’encens et brûle le bois, puis mets-y de nouveau mon encens et répands-en sur le monde la fumée ; attise la chaleur de ma coupe, jette un regard sur moi. Nous Te cherchons et Tu es loin de nos yeux ; mais non, nous sommes aveugles, et Tu es présent. Ou bien écarte ce voile du mystère, ou bien enlève-nous cette âme privée de vision. L’arbre de mon esprit désespère de porter des feuilles et des fruits : envoie donc une hache, ou alors la brise du matin. Tu m’as donné la raison, donne-moi aussi la folie, montre-moi la voie de l’extase intérieure. La science demeure dans la pensée ; l’amour fait son nid dans le cœur vigilant. Si la science ne bénéficie pas de l’amour, elle n’est qu’un théâtre d’idées : ce spectacle n’est qu’une magie, comme celle de Sâmirî4, la science sans l’Espritb Saint n’est que sorcellerie. Sans la Lumière divine,c le sage ne trouve pas la voie, et meurt écrasé sous le poids de ses propres imaginations. Sans la Lumière de Dieu, la vie n’est que souffrance, la raison insensée, la religion une tyrannie. À ce monde de montagnes et de plaines, de mers et de déserts, nous demandons la Vision, il nous répond : « Tradition » ! Accorde une halte à ce cœur errant, redonne à la lune la plénitude de son éclat. Bien que de ma terre ne fleurissent que des discours, le langage de la nostalgie n’a jamais de fin ! Sous cette voûte céleste, je me sens étranger, d’au delà du firmament redis-moi : « En vérité, Je suis tout près de toi5 », afin que, comme le soleil et la lune, s’évanouissent les quatre directions de l’espace, ce nord, ce midi, que j’échappe à cet ensorcellement de l’hier et du demain, et que je dépasse le soleil, la lune et les Pléiades !

Tu es la splendeur éternelle et nous, pareils à des étincelles, nous ne durons qu’un ou deux instants, et encore nous sont-ils prêtés ! Ô toi qui ne connais pas la lutte de la mort et de la vie, quel est ce serviteur qui jalouse Dieu ? Esclave impatient, qui conquiert les horizons et qui ne se satisfait ni de présence ni d’absence ! Je suis éphémère, rends-moi éternel ; je suis de la terre, rends-moi du ciel. Rends-moi ferme dans la parole et dans l’action ; les routes sont visibles, accorde-moi d’y marcher. Ce que je dis vient d’un autre monde, ce livre appartient à un autre ciel. Je suis un océan, et la torpeur est indigne de moi : où donc est celui qui descendra dans mes profondeurs ? Un monde s’est arrêté sur ma rive, mais sur ces bords, il n’a pu voir que le reflux des vagues. Moi, je désespère des maîtres de l’ancien temps, je parle pour les jours qui viendront. Facilite à la jeunesse la compréhension de mes paroles, pour que les profondeurs de mon océan leur soient accessibles.








a. 

Toutes les notes sont reportées en fin de volume.







b. 

Rûh-ul-Qudus.







c. 

Tadjallî.












PROLOGUE DANS LE CIEL






Le premier jour de la création : le ciel blâme la terre.

La vie, par plaisir de faire alterner l’absence et la présence, a dessiné les images de ce monde à la fois proche et éloigné. Grâce à de prodigieux efforts, elle a créé les esquisses de cette galerie de merveilles qu’est le temps. Partout où tu regardes pour ta joie ou ton désir s’élève un cri : « Moi, je suis une chose, et toi tu en es une autre. » La lune et les astres ont appris à se diriger harmonieusement, cent lampes ont été allumées dans l’immensité des cieux ; sous la voûte azurée, le soleil a planté sa tente de brocart d’or, aux cordes d’argent ; le premier matin du monde a montré son visage à l’horizon et a embrassé l’univers nouveau-né. Le royaume de l’homme n’était alors qu’un peu de poussière, un désert sans caravane et solitaire : Point de torrent luttant avec la montagne, ni sur la plaine de nuage qui l’arrose ; point de chants d’oiseaux dans les ramures, ni de fuite de gazelles dans les prairies. Son océan et sa terre n’étaient pas illuminés par le rayonnement de l’âme, et des volutes de fumée s’enroulaient autour de son corps. La verdure n’avait jamais vu de brise printanière, elle était encore endormie dans les profondeurs de la terre.

Alors, le ciel azuré adressa ces reproches à la terre : « Je n’ai vu nul destin semblable au tien ! Dans toute mon étendue, où trouverait-on un aveugle tel que toi ? Où existe-t-il pour toi une lumière, en dehors de ma lampe ? Même si elle devenait un Alvand6, la terre resterait la terre ; elle n’est ni lumineuse ni éternelle comme les cieux. Ou bien vis en t’ornant de beauté, comme une amante, ou bien meurs de honte et d’humiliation. »

La terre, désespérée, découragée, abattue, rougit du blâme du firmament. Gémissant d’être privée de lumière, elle se lamenta auprès de Dieu, jusqu’à ce que de l’au delà du firmament lui parvint une voix : « Ô dépositaire qui ignores le dépôt que tu as reçu7, ne t’afflige pas, mais regarde en toi-même ! Les jours sont illuminés par l’agitation de la vie, non par ces lumières que tu vois dans l’espace. La lumière matinale vient du soleil brûlant, mais la lumière de l’âme est pure de la poussière du temps. La lumière de l’âme voyage sans chemin, elle avance plus rapidement que les rayons du soleil et de la lune. As-tu effacé de la tablette de l’âme le signe de l’espoir ? Mais la lumière de l’âme surgit de ta poussière ! L’intellect de l’homme livre un assaut au monde, l’amour s’attaque à ce qui est au delà de l’espace ! Ce qui connaît le chemin, c’est sa pensée sans guide : ses yeux sont plus éveillés que ceux de Gabriel8. Fait de terre, pourtant il vole comme les anges ; sur sa route, le firmament n’est qu’une halte dérisoire. Il pénètre dans le monde céleste comme la pointe d’une aiguille pénètre dans la soie. Il efface les taches sur la robe de l’Être, et, privé de son regard, le monde est aveugle et obscur. Bien qu’il soit impie et sanguinaire, il est un éperon qui harcèle le temps. Sa vision s’illumine par tout le créé, afin qu’il voie l’Essence dans les attributs ; seul, celui qui devient amoureux de la Beauté divinea peut devenir le seigneur de toutes les créatures. »





Chant des anges


Une poignée de poussière surpassera un jour en éclat les êtres de lumière,

La terre, par l’astre de son destin, un jour deviendra un ciel.

Son imagination, qui se nourrit aujourd’hui du torrent des événements,

Dépassera les tourbillons de la sphère azurée, un jour.

Considère un instant l’essence de l’homme : que nous demandes-tu à nous ?

Il est encore enlisé dans la nature, mais il sera parfait un jour.

Si parfait deviendra cet être banal

Que Dieu Lui-même deviendra jaloux de lui, un jour !













a. 

Djamâl-e-Dhâl.
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